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				Préface

				Omar Brouksy et ses confrères du Journal ont réalisé en novembre 2000 un exploit rarissime dans les annales de la presse mondiale : produire un scoop journalistique qui a contraint à réécrire un chapitre de l’histoire nationale. Preuves à l’appui, Le Journal a démontré que les dirigeants de l’opposition socialiste à Hassan II, notamment les très respectés Abderrahim Bouabid et Abderrahman Youssoufi, étaient informés de la préparation par le général Oufkir d’un putsch visant à éliminer le roi en abattant son avion, et n’y voyaient qu’avantages. Le coup, perpétré en août 1972 et qui, a priori, ne laissait aucune chance au monarque de s’en tirer, échoua autant à cause de la maladresse des pilotes de chasse que grâce à l’extraordinaire baraka de Hassan II et, il faut le dire, à son remarquable sang-froid.

				La révélation déclenche au Maroc un tsunami politique. Dans le domaine, toute comparaison comporte sa large part de sottise, mais c’est un peu comme si les Français apprenaient aujourd’hui que Pierre Mendès France et François Mitterrand fricotaient avec l’OAS contre le général de Gaulle. Le dossier posthume de Hassan II aurait pu s’en trouver alourdi (fallait-il que sa dictature fût insupportable pour rassembler contre elle une troupe aussi hétéroclite !), mais c’est dans le camp socialiste que le scoop du Journal fit le plus de dégâts. Si Bouabid était mort, Youssoufi vivait et se trouvait dans la situation embarrassante de Premier ministre du fils dont il avait envisagé avec sérénité l’assassinat. Scandale : comment des démocrates avérés avaient-ils pu entrer en connivence avec un Oufkir, garde-chiourme en chef du régime hassanien et très probable organisateur du rapt et de la mise à mort de leur camarade Mehdi Ben Barka ? Les journalistes du Journal furent copieusement insultés par ce qu’on continue d’appeler par habitude la gauche marocaine. Quant au pouvoir qui, détestant cette publication briseuse de tabous politiques, religieux et sociétaux, l’avait interdite à deux reprises, l’obligeant à changer de nom, il organise son étranglement financier par des pressions efficaces sur les annonceurs, la privant ainsi de la vitale manne publicitaire.

				C’est dire qu’Omar Brouksy est un guide qualifié pour nous faire visiter le royaume de Mohammed VI, dit « M6 », le fils de notre ami.

				Tout a changé.

				Certes, les cris des supplices continuent de retentir dans le centre de détention secret installé sous les sapins de la jolie forêt de Temara, près de Rabat. En effet, le pouvoir marocain, après les attentats qui, le 16 mai 2003, ont ensanglanté Casablanca, s’est fait le dévoué valet tortionnaire du maître américain qui délocalise chez lui, comme chez quelques autres, une pratique jugée polluante pour la bien-pensance… Mais enfin, on peut faire de la politique au royaume de « M6 » sans risquer de disparaître en ne laissant aucune trace, comme au temps de son père.

				Le royaume de Hassan II, c’était le château de Barbe-Bleue. En comparaison, celui de « M6 » serait plutôt celui de la Belle au bois dormant avec au sous-sol, la caverne d’Ali Baba, même si les vieux réflexes répressifs sont prompts à resurgir (les jeunes manifestants du Mouvement du 20 février 2011, qui militent pour un printemps marocain, l’ont durement éprouvé) et si les organisations de défense des droits de l’homme, telle l’admirable Association marocaine des droits humains (AMDH) ou l’Association de défense des droits de l’homme au Maroc (ASDHOM), ont du pain sur la planche.

				Hassan II avait eu, en fin de parcours, l’intelligence rare de desserrer le terrible carcan dans lequel il tenait son peuple. L’avènement du fils portait néanmoins les espoirs de changement de millions de Marocains, surtout parmi la jeunesse. Omar Brouksy trace un portrait équitable et remarquablement informé de ce prince âgé de trente-six ans quand il accède au trône, modeste, timide, bien éloigné du tempérament despotique de son père, qui entretenait avec lui des relations difficiles. Confronté à ce caractère écrasant, le garçon s’assombrit et se renferme. Mais ses différences étaient perçues par tous comme autant de promesses de changement. On lui attribuait une fibre sociale. Il suivrait le chemin ouvert en Espagne par Juan Carlos et introduirait au Maroc une vraie démocratie. Il se ferait le champion de la lutte contre la corruption.

				Tout a changé ? Hélas, comme le dirait à peu près Tancrède dans Le Guépard, c’est qu’« il fallait que tout change pour que rien ne change ».

				« M6 », qui s’était gagné à son avènement le beau surnom de « roi des pauvres », continue d’arrondir l’énorme fortune familiale en alourdissant encore la mainmise paternelle sur l’économie du pays. L’auteur nous livre sur ce sujet sensible des informations sidérantes. Le « roi des pauvres » est aujourd’hui surnommé « le roi en or massif », « le roi du cash » et, Omar Brouksy conclut sans ambages : « La monarchie est devenue synonyme d’affairisme et de prédation. »

				La démocratie ?

				Malgré les ravaudages constitutionnels opérés à la hâte pour assoupir, par exemple, le Mouvement du 20 février, le roi continue d’exercer dans sa plénitude le pouvoir exécutif, contrôle le pouvoir législatif, puisque tout projet de loi doit être approuvé par le Conseil des ministres qu’il préside, et verrouille de fait le pouvoir judiciaire puisqu’il nomme tous les magistrats, préside l’équivalent de notre Conseil supérieur de la magistrature et que tous les jugements sont rendus et exécutés en son nom.

				Naguère modeste et convivial, « M6 » exige l’observance vétilleuse d’un antique protocole humiliant pour ses sujets avec, entre autres, la cérémonie annuelle de la Bey’a, chaque 30 juillet, qui voit plusieurs centaines de grands notables du royaume attendre sous un soleil de plomb l’apparition du monarque et Commandeur des croyants, à cheval, abrité sous une ombrelle, entouré de ses gardes noirs, qui aime à les faire languir pendant des heures avant qu’ils ne s’inclinent devant lui par vagues successives en signe de soumission, et dont une quarantaine seront admis à l’honneur de lui baiser la main dessus-dessous. « Cérémonie donnant une image dégradante des Marocains », protestaient les jeunes gens du Mouvement du 20 février, dûment matraqués par la police.

				Enfin, toujours investi de fait de tous les pouvoirs, le roi continue de n’être responsable de rien, fût-ce de ses pires bévues, telle la grâce accordée à un pédophile espagnol condamné à trente ans de prison pour le viol d’une dizaine d’enfants marocains.

				Il est intouchable. Sa personne est quasiment sacrée. Tout ce qui, à tort ou à raison, est perçu comme une atteinte à son image, se voit durement sanctionné. Si grande est la susceptibilité royale que la répression touche parfois au grotesque. Ainsi de cette femme analphabète qui, dans une instance de divorce, s’exclama devant le tribunal : « Mon mari passe son temps à ne rien faire, il se prend pour le roi ! », innocente saillie aussitôt sanctionnée par six mois de prison, dont deux ferme.

				Un livre sonnant le glas des grandes espérances que le nouveau règne avait fait naître voilà déjà quinze ans, devrait être de lugubre lecture. Celui d’Omar Brouksy est au contraire roboratif. Il le doit au talent de l’auteur, à son écriture faite d’ardeur et de verve, a la qualité d’une information nourrie par une connaissance intime des arcanes du pouvoir. L’un des chapitres les plus ahurissants de l’ouvrage s’intitule « Le potentat et ses potes ». Le lecteur peu familier des réalités marocaines y découvrira, non sans stupeur, que le pouvoir, plus que jamais concentré dans le Palais royal, hauts fonctionnaires et ministres eux-mêmes se trouvant réduits au rôle de figurants, est exercé en fait par le roi et une dizaine de ses amis, pour la plupart ses anciens condisciples au collège royal construit au début du siècle dernier au sein du Palais, et dont les élèves étaient désignés par Hassan II lui-même. L’auteur retrace avec brio leurs fulgurantes carrières. Hésitation : sommes-nous chez Balzac ou chez le Jules Romains des Copains ? Par quels cheminements étranges le Maroc qui, lorsqu’il recouvra sa pleine souveraineté, disposait de la classe politique la plus brillante de tous les pays sortant du joug colonial, se retrouve-t-il, six décennies plus tard, dirigé par une petite bande de potes dont la seule légitimité consiste à avoir usé leurs fonds de culotte sur les mêmes bancs que l’héritier du trône ?

				Le Maroc tel qu’il est, ou plutôt tel que l’a voulu « M6 », sera-t-il en mesure d’affronter les grands défis que l’avenir lui réserve ? Un enlisement politique fulgurant, une jeunesse qui a épuisé sa patience, une crise sociale que ne cessent d’approfondir des inégalités toujours plus fortes, une corruption galopante qui renforce l’extrémisme religieux, le problème toujours pendant du Sahara occidental…

				Ce qui confère à ce livre une tension particulière, c’est qu’il est porté de bout en bout par la passion citoyenne que l’auteur voue à son pays. Aussi doit-il être lu par son lectorat privilégié, les Marocains eux-mêmes, cela va de soi, mais aussi par tous les vrais amis du Maroc.

				Gilles Perrault  

				

			

		

	
		
			
				Avant-propos

				Quinze ans après son accession au trône, le roi Mohammed VI reste un personnage méconnu, aux traits aussi indécis que semble l’être son caractère. Son visage bouffi suscite des interrogations sur son état de santé, et sa grande timidité se traduit par des difficultés à s’exprimer chaque fois qu’il doit lire ses « discours à la Nation ».

				Pourtant ce monarque de 51 ans, qui a hérité d’un pays de plus de 30 millions d’âmes, exerce de très larges pouvoirs politiques, comparables à ceux du président de la République française et de son Premier ministre réunis, s’ils étaient en outre « élus » à vie.

				Il nomme tous les membres du gouvernement, les ambassadeurs, les directeurs d’établissements publics « stratégiques », il détermine la politique générale de l’État, désigne les magistrats, et dans tous les tribunaux du royaume les jugements sont rendus en son nom. Mohammed VI choisit également tous les hauts gradés de l’armée marocaine dont il est le chef suprême. Il peut déclarer la guerre et accorder sa grâce aux prisonniers, dissoudre le Parlement, proclamer l’état d’exception quand il le juge souhaitable. C’est aussi un chef religieux, qui a le titre de « Commandeur des croyants », ce qui le rend « intouchable ».

				Élevé par une gouvernante française, Mohammed VI a vécu toute son enfance dans l’enceinte du palais royal de Rabat. C’était un garçon plutôt jovial et extraverti, racontent ses condisciples au Collège royal. Mais, au fur et à mesure qu’il grandissait, il s’est renfermé et ses relations avec son père, personnage écrasant, sont devenues à la fois difficiles et compliquées.

				Son accession au pouvoir, en juillet 1999, suscita de grandes espérances. Moderne, appelé plus volontiers « M6 », on le surnomme alors le « roi des pauvres » et on le crédite d’une authentique fibre sociale.

				En 2001, il annonce ses fiançailles avec une jeune informaticienne marocaine, Salma Bennani. Elle ne porte pas le titre de « reine », mais s’accommode fort bien de celui de « princesse », et sera un personnage public que tout le monde pourra voir, contrairement aux épouses et concubines d’Hassan II qui, elles, étaient constamment recluses et dissimulées.

				Dans la foulée, des intellectuels et des journalistes appellent le jeune monarque, alors âgé de 36 ans, à s’inspirer du roi d’Espagne, Juan Carlos1, qui a hérité de tous les pouvoirs à la mort du général Franco, en 1975, et qui est parvenu trois ans plus tard à engager avec succès un processus historique de démocratisation dans son pays.

				Mais « M6 » tord le cou à l’analogie entre les deux royaumes et annonce dès 2001 qu’il est « impossible de comparer ce qui n’est pas comparable. On n’a pas arrêté, par exemple, de faire le parallèle entre ma personne et celle du roi Juan Carlos. Je le respecte et je l’aime beaucoup, mais la monarchie espagnole n’a rien à voir avec la monarchie marocaine. Les Marocains n’ont jamais ressemblé à personne, et ils ne demandent pas aux autres de leur ressembler. Les Marocains veulent une Monarchie forte, démocratique et exécutive2 ».

				En 2003, les attentats du 16 mai qui, à Casablanca, ont fait 45 morts et des dizaines de blessés, introduisent le Maroc dans le club des États où la torture est délocalisée3 par la CIA. Dans une petite forêt de sapins, à Témara, près de Rabat, l’existence d’un centre de détention secret est révélée en 2002, sur la base de dizaines de témoignages, par Human Rights Watch (HRW) et Amnesty International (AI). Il est clairement identifié comme un lieu de torture de toute personne soupçonnée de terrorisme. En réalité, cette année-là correspond à « la fin du laxisme4 », pour reprendre l’expression de Mohammed VI lui-même.

				En janvier 2010, Le Journal hebdomadaire, titre phare de la presse écrite marocaine fondé en 1997, prix 2003 du CPJ (Comité pour la protection des journalistes, basé à New York), est fermé par les autorités judiciaires après une longue stratégie d’asphyxie financière. Boycottée par les annonceurs à l’instigation de l’entourage royal, cette publication, qui a brisé l’essentiel des tabous politiques et sociaux, a cumulé trop de dettes. Sa fermeture marque le tomber de rideau annonçant la fin des grandes espérances.

				Du Printemps arabe à l’automne marocain

				En février 2011, le vent du Printemps arabe qui a vu inopinément le jour en Tunisie souffle jusqu’au Maroc. Le roi et son entourage se trouvent pris de court. Ils réalisent que le Royaume ne constitue pas une exception dans ce monde arabo-musulman à l’aune duquel il est souvent jugé.

				Deux jours après les premières grandes manifestations du 20 février 2011, Mohammed VI s’envole pour la France et rencontre son homologue Nicolas Sarkozy. Sous les lambris de l’Élysée, le président français le presse d’annoncer des « changements » politiques et l’assure de son soutien. Selon un diplomate, Sarkozy lui déclare que la France tient à « la stabilité de la monarchie, [que] la conjoncture régionale impose que des réformes soient au moins annoncées ».

				Après quelques jours passés dans son château de Betz, dans l’Oise, le roi rentre au Maroc et tient un important « discours à la Nation », le 9 mars 2011. Il promet pour la fin juin des « réformes politiques profondes ».

				En juillet 2011, une nouvelle Constitution est adoptée par référendum avec 98 % de « oui ». Les « réformettes » qu’elle apporte ne mettent pas un terme à la prééminence de la monarchie, et laissent un goût d’inachevé : le principe de séparation des pouvoirs est reconnu mais le roi continue de désigner les juges et de présider le Conseil supérieur de la magistrature ; la « sacralité » du roi est supprimée mais remplacée par la formule « respect lui est dû » ; le roi ne désigne plus tous les directeurs des établissements publics, mais ceux qui sont « stratégiques » ; l’égalité entre l’homme et la femme est reconnue, mais dans le cadre des « spécificités » sociales et religieuses du pays, etc.

				La déception est grande parmi ceux qui avaient à nouveau caressé le rêve d’un changement à l’espagnole.

				Le « vrai pouvoir » reste encore dans les coulisses du Palais royal, et « M6 » gouverne toujours en s’appuyant sur les quelques proches formant sa garde rapprochée : cinq ou six condisciples du temps où il était au Collège royal de Rabat.

				Par-delà les écrans que le roi Mohammed VI déroule régulièrement pour y projeter les images qu’il entend donner de lui et de son régime, ce livre est d’abord un voyage dans l’intimité d’un pouvoir personnel, celui du 22e monarque de la dynastie alaouite. Il évoque son parcours, sa fortune, son statut religieux, ses conseillers, sa cour et son style de gouvernement depuis quinze ans.

				Notes

				
					
						1. Nuance. Le « modèle » espagnol est surtout conçu par rapport à la transition menée à partir de 1975 par le roi Juan Carlos, et dont la constitution démocratique de 1978 représente le moment fort. Ce « modèle » n’est donc « idéal » que dans la mesure où ceux qui se trouvent à sa tête sont exemplaires.

					

					
						2. Entretien du roi Mohammed VI au Figaro, 4 septembre 2001.

					

					
						3. Le 5 février 2013, un rapport de l’organisation Open Society Justice Initiative a révélé que le Maroc fait partie des pays qui avaient « activement » participé, dès 2002, à la délocalisation de la torture par les États-Unis. Voir : « Prisons secrètes : 54 pays ont collaboré avec la CIA », Le Monde du 5 février 2013.

					

					
						4. C’est l’expression qu’il a utilisée dans son discours qui a suivi les événements du 16 mai 2003.

					

				

			

		

	
		
			
				Chapitre I
Itinéraire d’un roi muet

				« Le roi. Jeune, en bras de chemise à manches courtes. Cravate barrée d’une broche. Cheveux ras. Détendu, discret, à l’aise, bien dans sa peau. Déterminé, du bon sens, de la prudence. Pris au jeu. Joues qui ont à peine cessé d’être poupines. Un soupçon de gestes efféminés. À peine. Inspire un désir de protection. Ne veut rien changer à sa vie privée. Ne veut pas qu’on le compare à son père. »

				Jean Daniel après sa première rencontre 
avec le roi Mohammed VI5

				« C’était en 1989, à la veille de la première et dernière visite officielle de Hassan II en Espagne. Il a invité quelques journalistes espagnols à faire un brin de causette. Il n’arrêtait pas de tousser, de fumer. À la fin Hassan II nous a dit qu’il voulait nous présenter ses garçons pour que nous jaugions leurs connaissances en espagnol. On s’est rendus avec lui au bord de la piscine. Il nous a dit : “Faites comme si je n’étais pas là.” Difficile d’ignorer Hassan II. Sidi Mohammed (les Marocains appelaient ainsi Mohammed VI lorsqu’il était prince héritier) et Moulay Rachid sont apparus. Sidi Mohammed m’a donné l’impression d’être un garçon timide. Il a peu parlé. En revanche Moulay Rachid n’arrêtait pas de bavarder. Il nous a raconté qu’il s’était rendu récemment en Espagne à un mariage. »

				Ce témoignage d’Ignacio Cembrero6 – qui couvrait le Maghreb pour le quotidien espagnol El País – décrit un jeune prince héritier plein de timidité, taciturne, à la différence de son frère cadet le prince Moulay Rachid7, dont la ressemblance avec son père est de notoriété publique.

				L’intérêt porté depuis lors par les observateurs au style et à la personnalité de Mohammed VI s’explique largement. D’un côté, la monarchie marocaine est l’alpha et l’oméga de la vie politique et institutionnelle du pays, la clé de voûte du pouvoir exécutif qu’elle contrôle via un certain nombre de mécanismes juridiques. Le statut de « Commandeur des croyants » permet en outre au roi de légitimer l’étendue de ses pouvoirs temporels par la sacralité religieuse. D’un autre côté, Mohammed VI reste un roi peu connu, y compris par beaucoup de Marocains. Prince héritier, il a été constamment tenu dans l’ombre par son père, soucieux de lui épargner les vicissitudes de son règne de trente-huit ans (1961-1999). À l’exception des images diffusées par la télévision publique où on le voyait à côté de son géniteur lors des cérémonies officielles et pendant les discours à la Nation, le prince héritier n’exerçait aucun rôle susceptible de le propulser sur le devant de la scène politique.

				Cette méconnaissance incite davantage encore les observateurs à scruter la personnalité du roi8, sa trajectoire et son parcours, lesquels peuvent expliquer à leurs yeux bien des aspects d’un système politique marqué par la complexité, le non-dit, les codes, et sur lequel « M6 » règne en parfait monarque de droit divin.

				Timidité, vraie-fausse maladie ? Le règne du silence

				L’un des traits marquants du style de Mohammed VI est qu’il évite autant que faire se peut les rencontres officielles et les conférences de presse improvisées. Il ne s’est jamais adressé spontanément à son peuple, et sa seule façon de « dialoguer » avec lui, ce sont ces discours qu’il lit avec difficulté, les yeux rivés sur ses notes.

				Par ailleurs, son visage bouffi par la cortisone, ses séjours privés de plus en plus fréquents et prolongés en France, suscitent des interrogations répétées sur son état de santé. L’un des derniers de ces « séjours privés » a duré un mois et dix jours, du 10 mai au 20 juin 2013, et a donné lieu à des rumeurs persistantes sur une probable dégradation de sa condition physique. D’autant plus qu’à l’époque (les 3 et 4 juin), le Premier ministre turc Recep Erdogan, accompagné de quelque trois cents hommes d’affaires, effectuait une visite officielle à Rabat où était programmée une rencontre avec le monarque. La réception royale n’a pas eu lieu alors que, quelques jours auparavant, le ministre marocain des Affaires étrangères avait déclaré que Mohammed VI « devrait rencontrer Erdogan, compte tenu de l’importance de sa visite ».

				Le 20 novembre de la même année, le roi Mohammed VI s’est rendu à Washington où une rencontre avec le président Barack Obama était prévue deux jours plus tard. Or, là encore, Mohammed VI ne rentre des États-Unis que le 13 décembre 2013. Aucune précision n’est fournie pour expliquer les motifs de cette absence prolongée, à l’exception d’une dépêche laconique de l’agence officielle MAP datée du 4 décembre et annonçant une rencontre à New York entre Mohammed VI et Hillary Clinton, l’ex-secrétaire d’État aux Affaires étrangères.

				Avec Paris, New York est l’une des villes préférées du roi Mohammed VI. Chaque voyage – officiel ou privé – est l’occasion pour « M6 » de flâner sur les grands boulevards, dans les magasins où il fait beaucoup d’achats. Au consulat du Maroc à New York trône depuis plusieurs années l’un des personnages les plus atypiques de la diplomatie marocaine : Abdessalam Jaïdi. Il a rang d’« ambassadeur » mais ses principales missions sont, d’un côté, l’organisation de bout en bout des voyages du roi aux États-Unis, et de l’autre, l’achat et l’expédition au Maroc, via la compagnie aérienne Royal Air Maroc, de tout ce que le souverain et sa famille « commandent ». Des parfums aux vêtements en passant par les pantalons ou même le café, les « commandes » du Palais sont « collectées » au premier étage du Consulat par une équipe d’une dizaine de personnes (des jeunes femmes philippines pour l’essentiel) et expédiées dans la journée par avion au Maroc. « Une fois, le roi a demandé qu’on lui envoie des sandales de piscine et du café, et des chaussettes pour son fils Moulay El Hassan », confie à l’auteur un diplomate. La sœur d’Abdessalam Jaïdi, Rabiaa, vit également à New York et s’occupe surtout des « relations publiques ». C’est elle qui organise les réceptions et les soirées officielles et semi-officielles. Selon nos sources, elle n’a aucune fonction diplomatique officielle mais son influence est grande en raison, notamment, de sa proximité avec le monarque. Il faut dire que le « clan » des Jaïdi et la famille royale sont liés depuis des décennies, c’est-à-dire depuis le règne d’Hassan II, par des relations quasi-personnelles. Abderrazak Jaïdi, le frère d’Abdessalam, occupe le même poste à l’ambassade de… Paris, où il exerce également les même « fonctions » : « manager » les voyages de « M6 » en France et faire le « shopping »  pour la famille royale9.

				L’état de santé du roi est un sujet à la fois « sensible » et récurrent au Maroc. L’évoquer dans un journal de presse risque de conduire à l’emprisonnement, voire de provoquer la fermeture de la publication. En octobre 2009, Driss Chahtane, directeur de l’hebdomadaire Al-Michâal, a été condamné à un an de prison ferme après la publication d’un article sur la question. Il a passé plus de cinq mois à la prison de Salé, près de Rabat, avant d’implorer « la grâce royale », laquelle lui a été accordée en juin 2010. « J’implore la grâce de Sa Majesté […] Le Souverain est mon seul et unique recours. En prison, j’ai eu tout le temps de ruminer les choses et de me rendre à l’évidence. Après cinq mois d’incarcération, je demande humblement au Souverain de me libérer et de me rendre à ma petite famille, dont je suis le seul soutien », avait déclaré Driss Chahtane, du fond de sa cellule, à l’hebdomadaire Maroc-Hebdo, quelques jours avant la grâce royale.

				Mais ces interrogations resurgissent chaque fois que les Marocains regardent le monarque prononcer un discours retransmis par les télévisions nationales. À l’image, son visage enflé, sa respiration difficile n’en sont que plus facilement soulignés. Selon un proche du Palais royal qui connaît Mohammed VI depuis l’enfance, celui-ci est « tout simplement asthmatique, comme son oncle Moulay Abdallah (frère cadet d’Hassan II) et son grand-père Mohammed V. Mais il faut dire que le prince héritier, à l’époque, abusait de la cortisone. Chaque fois qu’il avait un petit problème respiratoire, il se jetait sur la cortisone et en abusait sans mesure. Ça a duré jusqu’à maintenant, et c’est ce qui explique ces traits bouffis qui suscitent tant d’interrogations ».

				Pour autant, la timidité de Mohammed VI pas plus que sa maladie vraie ou supposée ne l’empêchent de dominer la classe politique marocaine. Il peut faire preuve d’habileté et, parfois, d’une rare réactivité face à des faits imprévus.

				À partir de février 2011, dans le sillage des revendications démocratiques régionales nées avec le Printemps arabe, il a su annoncer rapidement des réformes afin d’absorber les premiers élans de la contestation, mais sans remettre en cause la prééminence politico-religieuse de la monarchie.

				Dans son style et son mode de gouvernement, en dépit des disparités sociales et de la corruption à grande échelle dont pâtit le pays, Mohammed VI continue de se présenter aux yeux d’une partie de la population, notamment la plus défavorisée, comme le « Bon Calife » entouré de « mauvais vizirs ». Là réside une des grandes énigmes de ce roi, qui a su, pour défendre l’institution monarchique, faire preuve d’une réelle capacité d’adaptation, sans aller jusqu’à remettre en cause le pouvoir personnel qu’il exerce depuis quinze ans.

				« Sympathique et décontracté » ?

				Mohammed VI est né le 21 août 1963 à Rabat. Il a effectué ses études primaires et secondaires au Collège royal, situé à l’intérieur du palais. S’il est souvent décrit comme « timide », « crispé, mal à l’aise » face aux médias, cela ne l’empêche pas d’être quelqu’un de plutôt « affable », « sympathique » et courtois, selon des témoignages concordants. « Je l’ai rencontré en septembre 2007 en tant que secrétaire général du Parti justice et développement (PJD, islamiste modéré). C’était au palais royal de Rabat, au lendemain des législatives du 7 septembre 2007. La rencontre a duré une vingtaine de minutes. Ma première impression est que c’est quelqu’un qui sait vous mettre à l’aise. Il voulait savoir si j’avais des requêtes à formuler concernant notre parti. J’ai exprimé le vœu que les médias publics se comportent à notre égard de la même manière qu’avec les autres partis. Pendant que je parlais, il écoutait en prenant parfois des notes », déclare l’ex-ministre des Affaires étrangères marocain Sâad Eddine Othmani10.

				Le journaliste Ignacio Cembrero dresse aussi un constat à peu près similaire à l’issue d’une interview que lui a accordée le roi en 2005 : « J’ai revu Mohammed VI en janvier 2005 à la résidence royale de Ouarzazate (sud du Maroc) pendant cinquante-cinq minutes. J’étais avec mon directeur, Jesus Ceberio. Le roi était accompagné par Fouad Ali El Himma11, Rochdi Chraïbi12 et Fadel Benyaich13. Avant que le roi ne s’avance à notre rencontre, Moulay Rachid est venu nous saluer. J’ai été surpris par l’absence de protocole. Le roi est apparu sans se faire annoncer, par-derrière. Il s’est toujours montré fort aimable nous parlant en espagnol sauf quand il s’agissait de répondre aux questions politiques : il s’est alors exprimé en français. Il faisait beau. On a fait l’interview sous le porche, à l’air libre. On a d’abord fait une brève séance photo puis on est passés aux questions. On lui avait envoyé un questionnaire. Il l’avait étudié. Il a juste hésité sur un point concernant Ceuta et Melilla14. Il nous a dit qu’il s’exprimait là en “on”, puis il s’est ravisé et nous a dit que c’était en “off”. Mon directeur a posé une question d’actualité qui ne figurait pas dans le questionnaire. Cela n’a pas posé de problème. Mais on voyait bien qu’il n’avait pas trop l’habitude de traiter avec les journalistes. Il s’est assuré qu’on allait être raccompagnés jusqu’en ville15. »
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